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Carnets sur sol

 

Operalia 2015

  

  

 
1. Écouter les concours

 Les concours, et en particulier lorsqu'ils sont aussi emblématiques et influents qu'Operalia
(innervant ensuite beaucoup de premiers rôles dans de grandes maisons), permettent de faire le
point non seulement sur les types de profils vocaux et artistiques les plus pratiqués, mais aussi
et surtout sur ceux qui ont la faveur des programmateurs. Et, étrangement, ce ne sont pas
forcément les technique les plus efficaces / sonores / souples qui sont les plus valorisées. D'où
l'intérêt d'observer.

 Il convient néanmoins de bien préciser qu'Operalia ne documente que les voix de type « premier
rôle dans un opéra romantique », et que Verdi est son absolu stylistique, ce qui ne constitue
qu'une partie du répertoire réellement donné dans le monde. Ce concours ne nous renseigne
pas sur les tendances dans le baroque, dans Mozart, dans l'oratorio, et plus généralement dans
les opéras de toutes époques qui requièrent des formats plus légers que les catégories
verdiennes.

 La finale de la dernière édition est gratuitement visible (sur inscription) sur Medici.tv. [Si la vidéo
fonctionne mal, n'hésitez pas à baisser sa qualité dans le menu, certains processeurs auront
des difficultés à encaisser la qualité optimale.]

 En termes de répertoire, en dehors de la sous-catégorie zarzuela, qui cherche à promouvoir le
genre à l'étranger, on n'entend chaque année que la poignée de mêmes tubes absolus.
Quelques avis (vocaux, donc) donnés dans l'ordre de passage, en essayant de mettre l'accent
sur les types de technique représentés. 
 

 
2. Candidats

 ¶ L'américain Edward Parks (troisième prix masculin) chante « Largo al factotum ». Voix
caractéristique des tendances moelleuses actuelles : aucune agressivité, mais je me demande à
quoi ressemble vraiment la projection en salle (en principe, plus il y a de rondeur, moins il y a de
son, en tout cas ce type de rondeur en arrière ? c'est différent pour la rondeur de la voix mixte,
qui n'obéit pas aux mêmes ressorts). Le texte manque aussi un peu de verve, et le timbre de
couleurs (il y a même un vibrato un peu blanc sur les aigus les plus longs). C'est le type de
sensation physique qui donne l'impression d'une voix pleine au chanteur, mais qui prive aussi le
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public d'une partie du son. 
 Néanmoins un très bon chanteur avec une voix solide, comme à peu près tous les finalistes
d'Operalia, en principe. Il pourrait chanter sur n'importe quelle scène, mais disons que pour un
concours-Domingo, vu le coup de pouce immense à une carrière, on peut espérer une arrivée
prompte au premier plan pour les vainqueurs (façon Yoncheva, même si la promptitude n'est 
pas forcément un bienfait).

 ¶ L'américaine Andrea Carroll choisit « Qui la voce sua soave », premier bon choix (l'une des
très rares scènes de soprano belcantiste que je ne me lasse pas d'entendre). Par ailleurs, je
suis impressionné, plus de la voix elle-même, de la conscience de ses moyens et du choix en
conséquence de ses équilibres : 
 => le son est moelleux mais reste coloré par une bonne accroche du masque qui donne un peu
plus de pointu et de brillant à l'ensemble ; 
 => le souffle n'est pas très long, mais les coupures sont toujours judicieuses pour la musique et
le sens ; 
 => les phrasés, plus découpés que d'ordinaire pour du belcanto, favorisent la vie du
personnage, avec de très jolies choses plutôt rares ; 
 => les aigus restent de même nature que le médium, bien intégrés, avec une pointe de squillo
(d'éclat trompettant) supplémentaire. 
 Seule limite (dont je me moque éperdument personnellement, mais qui lui a sûrement coûté le
podium), l'agilité assez moyenne (attaque pas toujours juste, détail des descentes très
approximatif), ce qui est un réel handicap lorsqu'on présente un répertoire aussi couru
(notamment par des soprano plus légers qui ont plus de facilité en la matière), dans un air de
concours où l'on est supposé montrer son meilleur visage technique. Mais voilà une chanteuse
que je me précipiterais entendre dans ce répertoire.

 ¶ Julien Behr chante « Salut, demeure chaste et pure ». Souvent entendu ces dernières
années dans de petits rôles sur les scènes franciliennes, j'avais été assez injuste avec lui lors
de notre première rencontre ? la voix n'est pas exactement engorgée. J'ai même beaucoup de
sympathie pour le chanteur, très appliqué, toujours impeccablement soigné. Mais le principe
même de sa technique pose plusieurs problèmes ; le son, obstrué par une trop haute
impédance et une couverture trop massive, peine à sortir, avec beaucoup de conséquences
néfastes : 
 => très petit volume (on l'entend, mais l'impact physique est absence et la voix paraît lointaine
dès les salles moyennes) ; 
 => timbre un peu terne (trop assombri par rapport à son matériau de départ) ; 
 => effort articulatoire énorme même pour chanter de petits récitatifs ou des notes pas très
aiguës? l'énergie se perd dans des gestes qui devraient être simples ; 
 => incarnation un peu contrainte par tous ces paramètres. 
 Au demeurant, il chante toujours très agréablement et avec valeur, jamais débraillé ni de
mauvais goût, mais j'étais étonné qu'Operalia, qui favorise les voix larges pour des carrières de
jeune premier dans le grand répertoire (il suffit de voir les airs programmés,
Bellini-Verdi-Gounod-Puccini, des grands lyriques essentiellement), le pousse en finale.

 ¶ L'australienne Kiandra Howarth présente l'air du poison de Juliette. Voix très particulière :
gorge ouverte, et très peu de résonance haute, tout semble passer du larynx à la bouche sans
s'enrichir dans les parties hautes du crâne. Ça peut assez bien fonctionner pour les voix
féminines (Sally Matthews, championne de cette émission « arrière », opaque en
retransmission, sonne en réalité avec clarté et douceur en salle). En l'occurrence, la qualité

http://operacritiques.free.fr/css/index.php?2015/02/08/2624-la-bataille-finale-du-lied-et-de-la-glottophilie-wieck-et-viardot-par-sonya-yoncheva
http://operacritiques.free.fr/css/index.php?2010/11/10/1623-le-prix-de-rome-et-ses-cantates-ii-une-tentative-de-programme-representatif


3

moyenne du français y concourant, la mollesse l'emporte sur la joliesse.

 ¶ La coréenne Hyesang Park (deuxième prix féminin) chante « Il dolce suono », choix
beaucoup moins séduisant pour moi. Elle était au Concours Reine Élisabeth aussi, me
semble-t-il ? syndrome Anna Kasyan, monopoliser les finales des grandes compétitions sans
forcément gagner ni s'imposer dans les parties les plus hautes du circuit. Il est difficile de faire
quoi que ce soit de passionnant de cet air, mais sans une diction particulièrement acérée, avec
un vibrato parfois un peu désordonné, des attaques pas toujours harmonieuses, je n'ai ni
l'éloquence, ni la perfection technique, donc je ne suis pas particulièrement fasciné, dans un air
qu'on peut entendre dans des tas de versions immaculées (et en général pas moins
ennuyeuses, certes). Cela dit, le timbre est parfaitement tenu (mais moins dans l'aigu, et sans
couleur personnelle), le soutien du souffle très précis pour laisser les phrases suspendues,
l'agilité précise? je suppose que ça peut séduire (et c'est sans doute la raison pour laquelle on
ne m'a pas invité dans le jury).

 ¶ Bongani Justice Kubheka (Afrique du Sud) est un baryton-basse qui choisit un rôle général
distribué aux basses (l'air de la calomnie, qui ne descend pas bien bas il est vrai ? ut 2, même
dans la version transposée au ton inférieur !). Mais le résultat, avec du cabotinage bien fait, est
très convaincant : sacrée nature (avec de la profondeur mais on devine une vraie longueur dans
l'aigu), et très bien domestiquée (étagement des registres, depuis le grave de basse jusqu'à un
médium qui a beaucoup d'éclat et ne se laisse pas piéger dans la recherche d'une couleur
sombre artificielle). Seule inconnue, l'air monte peu, donc on ne peut pas juger de sa technique
dans le haut de son étendue, ni de son endurance dans les grands rôles du répertoire. En tout
cas, très impressionnant.

 ¶ Un autre « Largo al factotum » avec l'américain Tobias Greenhalgh. Lui n'a rien gagné (et, de
fait, il faudrait mesurer l'équilibre et l'impact sonore en salle pour critiquer les décisions du jury),
mais son émission paraît beaucoup plus directe et libre que celle d'Edward Parks. Par
conséquent, beaucoup plus de mordant et d'éclat malgré un timbre doté d'un grain véritable ;
une expression beaucoup plus facile aussi, les mots prennent tout de suite un relief plus direct,
le public est immédiatement concerné par ce qui se dit. 
 Peut-être a-t-il payé des aigus qu'on sent un rien moins faciles ? mais très valables, avec en
prime de splendides [i] dans l'aigu (en général un bon étalon de la santé d'une technique). En
tout cas, des barytons aussi francs, qui n'amollissent, ne sombrent ou ne teintent pas de grave
tout ce qu'ils chantent, c'est suffisamment rare (et encore plus aux USA) pour être salué.

 ¶ Le néo-zélandais Darren Pene Pati (deuxième prix masculin, prix du public) propose la scène
finale d'Edgardo. Je ne suis pas très convaincu : l'émission force un peu les résonateurs au
détriment du souffle (plus un problème pour lui que pour les auditeurs, cela dit), ce qui donne
parfois l'impression de ne pas être totalement « chanté », et entraîne un vibrato forcé pas très
joli sur les notes les nuances fortes. Surtout, et surtout l'équilibre général est assez fortement
nasal, on sent que le modèle Alfredo Kraus a dû être écouté attentivement (même l'accent
paraît parfois hispanisant sur certaines syllabes). 
 En revanche, pas de tensions pour monter, et des aigus qui semblent très larges et assez
généreux. Mais dans les médiums forts et dans les récitatifs, ce n'est vraiment pas gracieux.

 ¶ La sud-africaine Noluvuyiso Mpofu (troisième prix féminin) nous donne (évidemment) la fin
de l'acte I de Traviata. Je suis assez séduit par l'ampleur capiteuse du timbre (alors qu'il s'agit
manifestement d'une voix de lyrique plutôt léger), qui conserve sur toute l'étendue un petit 
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squillo qui donne de la tension en permanence. Cette égalité de timbre se paie bien sûr sur la
définition de la diction, mais c'est une servitude commune dans ce répertoire, autant avoir du
beau son frémissant.

 ¶ Le roumain Ioan Hotea (premier prix masculin) est un ténor léger/aigu qui nous donne « Ah !
mes amis, quel jour de fête ». Émission très haute (un peu nasale, mais surtout très métallique
et dynamique) qui lui permet de monter, assez comparable à Flórez (avec un peu moins
d'homogénéité et de timbre). Très impressionnant ? pour être un ténor qui monte, il faut une
discipline technique, une précision du geste vocal que même les meilleurs barytons (sans parler
des basses !) n'ont pas. Ensuite, en matière de phrasé et d'expression, les choses tombent un
peu au hasard, et vu l'enjeu dramatique de l'air (néant), il est difficile de juger ce que peut être
une soirée avec lui sur une scène d'opéra? mais il a une belle assurance. 
 Premier prix pas usurpé vu la technique impressionnant ? ensuite, ce n'est pas le chanteur qui
m'a le plus intéressé de la soirée.

 ¶ La norvégienne Lise Davidsen (premier prix féminin, prix du public, prix Birgit Nilsson) chante
« Dich, teure Halle » (seul air qui ne soit pas en italien ou en français?). Je suppose que
l'ampleur de la voix a impressionné le jury (« oh, une future Brünnhilde, c'est si rare », etc.),
mais sérieusement, chanter du Wagner dans une telle bouillie indifférenciée (surtout un air pas
si difficile, et souvent très bien articulé par les chanteuses), avec des aigus qui ne sont pas non
plus totalement libres (très bien pour l'instant, mais sur la durée d'une représentation, et surtout
d'une carrière wagnérienne, ça va très vite se dérégler ? quand on voit les effets à assez court
terme sur des voix aussi parfaites techniquement que Marton, Secunde, Herlitzius ou
Stemme?), je m'interroge sur la clairvoyance de la récompense. Cela dit, oui, l'instrument est
impressionnant, vraiment. 
 

 
3. Palmarès

 On remarque avec surprise et satisfaction que prix Birgit Nilsson va pour la première fois à
quelqu'un qui en a réellement besoin (lauréat 2009, Plácido Domingo ; 2011, Riccardo Muti ;
2014, Philharmonique de Vienne ; manière de mettre le pied à l'étrier aux débutants
désargentés) ? mais ce n'est pas le véritable prix à un million d'euros, apparemment. Ce doit
être une bourse, une sous-catégorie quelconque? C'est déjà bien, mais ça préserve donc tout le
potentiel drolatique de cette récompense audacieuse.

 Pour le reste, je ne suis pas vraiment en accord avec les choix faits, mais il faut bien voir que :

  je n'étais pas dans la salle, et certains effets physiques majeurs ne passent pas par les
micros (Domingo lui-même, d'ailleurs, n'est servi que très partiellement par rapport à
l'autorité qu'il dégage en vrai, même comme baryton) ;

 si j'avais fait les sélections, on n'aurait certainement pas les mêmes profils en finale, même
à répertoire égal.
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 Les podiums ne sont pas ma tasse de thé, mais à type de comparaison, j'aurais sans doute
attribué :

  Carroll (pour la proportionnalité des effets aux moyens, pour le goût parfait) / Greenhalgh
(totalement prêt à faire exploser d'enthousiasme les publics, vocalement comme
scéniquement)

 Mpofu (pour le caractère assez magnétique du timbre et la qualité de ligne) / Kubheka
(typologie rare, avec une couleur singulière et une maîtrise peu commune dans ces
tessitures graves)

 pas vraiment fasciné par les autres femmes? / Hotea (le meilleur technicien de la soirée,
clairement ? sur ce critère, sa première place se défend totalement)

 

 

 Ce n'est de toute façon qu'un fragment de l'état du monde lyrique, mais ça permet de se poser
tout un tas de question sur les préférences techniques du moment, et sur leurs causes, leurs
justifications?
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